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			Chapitre 1


			Zak


			 


			Dix ans plus tôt


			 


			— C’est impossible, hein ? 


			Assise contre le mur de brique à côté de moi, la fille serrait les poings. La lumière diffuse d’un lampadaire nous atteignait à peine dans la ruelle sombre et son visage était à moitié caché par les ombres, mais je voyais quand même ses sourcils froncés. 


			— Elle va me vendre à Bane, poursuivit-elle d’un air désespéré. 


			Ça ne me plaisait pas. Je préférais quand elle était insolente ou sarcastique, ou quand parfois il y avait cette note plus douce, un peu hésitante dans sa voix. 


			— Et il va… quoi ? 


			— Te servir comme repas à un fae, probablement, devinai-je. 


			Elle ne broncha pas, mais m’observa comme si elle déchiffrait une énigme. J’aimais ses yeux. Ses iris bleu-gris étaient si pâles que j’aurais presque pu voir à travers, pourtant ils avaient aussi une intensité qui faisait qu’il était difficile de soutenir son regard. Ses yeux lui allaient bien mieux que ses cheveux blonds. 


			Des bribes de conversations diffuses nous parvenaient du bâtiment derrière. La tante de la fille devait être en train de se faire payer. J’en avais entendu assez de la part de Bane et des autres réguliers pour savoir que Ruth vendait des poisons rares et chers. Bane s’était plaint de ses prix plus d’une fois, même pour des ingrédients rares. 


			L’empoisonner ne serait pas facile, mais ça semblait être la meilleure option. 


			Et être tuée par un poison était joliment ironique pour une alchimiste. 


			— Et si… 


			J’hésitai puis me lançai à l’eau. 


			— Et si je te fournissais un poison qui n’a pas d’antidote ?


			


			La fille plissa le nez. 


			— Où est-ce que tu trouverais ça ?


			La peur enfla dans ma poitrine alors que je lui proposais mon plan. 


			— C’est celui que Bane prend pour se mithridatiser. Je pourrais le voler. 


			L’espoir illumina son regard.


			— Vraiment ?


			Est-ce que je pouvais voler quelque chose à Bane ? Accéder à ses poisons n’était pas un problème. C’était ne pas se faire prendre qui serait compliqué. 


			Bane m’avait appris tout ce dont j’avais besoin pour devenir un salaud fini et impossible à arrêter, comme lui. Il avait payé les meilleurs tuteurs en enchantements de magie noire et alchimie qu’on puisse trouver, et le reste il me l’avait enseigné lui-même : les pouvoirs druidiques, les différentes formes de combat avec et sans armes magiques, les coutumes et la culture fae, l’art de la négociation, de la manipulation, de la tromperie et une centaine de façons de tuer. 


			J’avais maîtrisé tout ce qu’il m’avait appris, mais je ne faisais toujours pas le poids contre lui. Il me surpassait dans toute la partie druidique et il en savait presque autant sur les poisons qu’un maître alchimiste. Et il avait une meute de familiers vicieux qui lui obéissaient au doigt et à l’œil. Mais ce qui me faisait vraiment peur, c’était la façon dont il parvenait toujours à savoir ce que je pensais ou prévoyais. Il avait toujours vingt coups d’avance sur moi. J’étais incapable de le prendre par surprise. Je ne m’en sortais jamais sans me faire repérer. 


			Je jetai un coup d’œil à la fille. Tout cet apprentissage ne m’empêchait pas d’être complètement dépassé quand il était question d’une conversation avec une fille de mon âge. Enfin, ceci n’était pas une conversation normale. Mais quand même, c’était ridicule. 


			— Qu’est-ce qui t’arrivera si ta tante meurt ? demandai-je.


			Elle haussa les épaules avec dédain. 


			— Mes parents sont morts et s’il y a d’autres gens dans ma famille, je ne les connais pas. 


			Elle était aussi seule que moi. 


			


			— Bane pourrait essayer de t’embarquer quand même, suivant à quel point il te veut, prévins-je.


			Pourquoi il la voulait, je ne savais pas trop. Grenior m’avait dit qu’elle avait une faible énergie spirituelle : elle devait être une sorcière. Ce ne serait pas la première fois que Bane marchandait avec un faeombre en lui filant une sorcière vivante, mais je ne comprenais pas pourquoi il était aussi déterminé à obtenir cette fille. Il devait y avoir des options moins chères et plus faciles. 


			— Alors il faut qu’on les tue tous les deux, dis-je en reportant mon attention sur elle. 


			Son regard intense croisa le mien. 


			— Surtout si tu lui voles un truc. 


			Nous étions de retour à ça : tuer Bane, si j’en étais capable. Je poussai un lent soupir. Tuer Ruth n’aurait rien de compliqué – à moins que je ne sous-estime grandement l’alchimiste. Bane, par contre… Ça me faisait peur de lui voler quelque chose. Rien qu’à l’idée d’essayer de le tuer, la panique enflait en moi. 


			Comme si elle avait lu dans mes pensées, elle demanda : 


			— C’est quoi, le plus gros truc qui t’empêche de le tuer ? 


			Mes nerfs s’embrasèrent de paranoïa.


			— Ses fae. Ils sont toujours là. À observer mes moindres mouvements. Il sait que je l’assassinerais sans une hésitation, alors il en a toujours un qui me suit. 


			Elle se raidit. 


			— Même en ce moment ? 


			— Non. Mes familiers tiennent les siens à l’écart, mais ça ne fonctionne pas quand il est à proximité. Il s’en rendrait compte tout de suite. 


			Je faillis appeler Grenior par télépathie, mais me retins. Si les vargs de Bane étaient assez proches pour entendre notre conversation, il m’aurait prévenu. 


			La fille parcourut du regard l’allée sombre et humide. Elle tira machinalement sur le col de sa veste. 


			— Si tu pouvais passer devant ses fae sans qu’ils te remarquent, tu pourrais le tuer ? 


			— Oui, répondis-je.


			« Peut-être » aurait été une réponse plus réaliste. 


			


			— Mais c’est impossible. 


			Elle tira de nouveau sur son col. 


			— Pas si tu as la magie qu’il faut. 


			— Quelle magie ? 


			— J’ai un… un artefact.


			Elle plongea ses yeux bleu-gris intenses dans les miens. 


			— Il cache la personne qui le porte aux sens des fae. Je pourrais te le prêter. 


			— Ça existe, ça ? 


			Impossible. Si c’était le cas, je l’aurais déjà découvert. Ça faisait des années que je cherchais des façons d’échapper à Bane ou de le tuer. J’hésitai puis demandai :


			— Tu me laisserais l’utiliser ?


			— L’emprunter, rectifia-t-elle en appuyant sur le mot. C’était un cadeau de mes parents. C’est la seule chose qu’il me reste d’eux. 


			— L’emprunter, me hâtai-je de répéter. 


			J’étais déjà en train de tirer des plans dans ma tête. 


			— Juste pour une nuit. Juste le temps de… 


			Le doute revint et me coupa dans mon début de stratégie fiévreuse.


			— Tu es sûre que c’est comme ça que ça marche ? Que ça me cacherait de n’importe quel fae ? 


			— Mes parents disaient que peu importe quel type de fae ou sa puissance, tant que je le porte, aucun fae ne me remarquera.


			— C’est… c’est incroyable. 


			Est-ce que c’était trop beau pour être vrai ? Je passai machinalement une main dans mes cheveux, renversant ma capuche en arrière. 


			— Je pourrais le tester avec mes familiers, voir comment ça marche au juste… 


			Je m’interrompis pour réfléchir. Il faudrait que je confirme que l’artefact fonctionnait bien comme elle le disait, et si je le combinais avec d’autres potions et des sorts… mais si ça ne suffisait pas ? Bane était toujours prêt, et il s’attendait à ce que j’essaie de le tuer. L’entraînement qu’il m’avait imposé – les heures et les heures d’exercice physique éreintant, de lectures, de conditionnement psychologique, de manipulations et de tests fourbes – tout ça avait pour but de faire de moi une copie de lui. 


			


			Et quand la « copie » serait complète et que je l’aurais surpassé en pouvoir, je le tuerais. C’était le deal. 


			D’ici là, j’étais à sa merci. Il m’avait déjà puni pour mes échecs, qu’ils soient petits ou grands. Si le tuer était le « test » ultime, alors la punition serait pire que tout ce qu’il m’avait jamais fait jusque-là. 


			Mais si je n’essayais pas, j’allais devoir rester son apprenti jusqu’à ce que je sois assez puissant pour être certain à cent pour cent que je n’échouerais pas. Je devrais le laisser m’entraîner, me tester et me tordre jusqu’à ce que je sois vraiment comme lui. Il se recréait en moi, et si je restais, je prendrais le risque de devenir lui. 


			Je préférais essayer, échouer et mourir plutôt que devenir comme Bane. 


			Je me forçai à la regarder de nouveau. 


			— Si le sortilège fait ce que tu dis, je peux le faire. 


			— Tu peux le tuer ? 


			Je hochai la tête même si j’étais loin d’être sûr de moi. 


			— Il se repose sur ses fae pour me surveiller. Je peux fuguer en utilisant ton artefact, et le tuer pendant qu’ils me cherchent. 


			— Et je peux tuer ma tante avec ton poison. 


			Un sourire passa sur son visage, mais disparut vite. Elle détourna le regard et courba la tête. 


			— Et une fois qu’ils seront morts, on pourrait… 


			J’attendis un peu.


			— On pourrait quoi ? 


			— On pourrait… s’allier ? 


			Elle se redressa d’un coup en affichant une expression nonchalante même si elle rougissait. 


			— C’est mieux que d’être seuls, non ? Je veux dire… si tu veux. 


			— Genre… sur le long terme ? demandai-je avec hésitation.


			Elle essaya de croiser mon regard, ne put le soutenir et détourna les yeux.


			M’allier avec cette fille ? Elle était assez coriace pour supporter la maltraitance de sa tante et assez courageuse pour planifier un double meurtre, mais elle n’était pas comme moi. Je doutais qu’elle ait des compétences utiles pour sa survie. 


			— Je…


			


			Mes épaules se tendirent. Il faudrait que je la protège, mais est-ce que c’était si grave ? Comme elle l’avait dit, c’était mieux que d’être seul. Et ça faisait bien longtemps que je l’étais.


			— J’aime bien cette idée. 


			— Vraiment ? 


			Mes doutes se ravivèrent, puis se calmèrent.


			— Oui. 


			Elle rougit de plus belle, puis attrapa soudain mon poignet.


			— Comment va ta coupure ? 


			Sa voix était devenue aiguë sous l’effet de la gêne, et elle se cacha le visage en examinant la cicatrice entre mon annulaire et mon majeur, là où elle m’avait entaillé.


			Elle grimaça, se sentant visiblement coupable.


			— Désolée.


			Son remords excessif était drôle. On aurait cru qu’elle m’avait étripé, alors qu’elle m’avait juste éraflé avec un couteau minuscule, et je ne pus retenir un petit rire. 


			— Ça me fera un souvenir, je suppose. 


			— Tu n’as pas besoin de souvenir de moi, dit-elle en haussant un sourcil. On va continuer ensemble, pas vrai ? 


			— Oui. 


			— Vraiment… non ? 


			Il semblait qu’elle en avait vraiment envie. Elle voulait être avec moi – et ça me plaisait. 


			— Oui. Ensemble. 


			Ses joues s’embrasèrent de nouveau et elle agrippa ma main. 


			— Alors je suppose qu’on devrait, tu sais, se présenter. Je m’appelle… 


			— Attends. 


			Je posai les doigts sur ses lèvres alors qu’une drôle d’anticipation nerveuse se répandait en moi.


			— Pas encore. 


			— Alors… quand ? 


			Ses lèvres étaient si douces sous mes doigts.


			— Quand ils seront morts, murmurai-je. Comme récompense. 


			Bane contrôlait toute mon existence et tant qu’il serait en vie, je n’avais pas de futur. Je voulais que le moment où j’apprendrais son nom, le moment où elle deviendrait une vraie part de mon existence, soit le début de ma nouvelle vie. 


			


			Mes doigts glissèrent sur ses lèvres soyeuses.


			— J’ai besoin d’avoir un truc de bien à attendre. 


			Son expression s’adoucit, elle avait l’air de comprendre. Ma main dériva du coin de sa bouche à sa joue, et elle inclina le visage vers moi, une invitation. 


			Je me penchai. Nos lèvres se touchèrent. Douces. Chaudes. Accueillantes. Avec ma main sur sa joue, je soudai nos bouches l’une à l’autre. Sa respiration se bloqua. L’espace d’une seconde, elle ne répondit pas, puis elle m’imita, et chaque caresse de sa peau douce faisait courir un frisson ravi en moi. 


			Tout ce qui trouvait à l’extérieur de ce moment disparut de ma tête et je l’embrassai plus fort, mes doigts s’enfonçant dans sa joue. Un petit bruit surpris lui échappa. 


			Zak. 


			Le grondement bas de Grenior résonna dans ma tête et je reculai. Les yeux bleu-gris de la fille remontèrent vers les miens – brûlants, étourdis, interrogateurs. Elle s’humecta la lèvre. 


			— Il faut que j’y aille, expliquai-je à regret. 


			Elle jeta un coup d’œil au bâtiment où le grondement des conversations s’était tu, et hocha la tête. 


			Je retirai la main de sa joue. Mes doigts avaient laissé une empreinte sur sa peau pâle, et je ressentis une pointe de culpabilité. J’aurais dû être plus délicat. 


			— La prochaine fois, j’apporterai le poison, affirmai-je en tirant ma capuche. 


			À ce rappel de notre plan, ses joues perdirent de leur rouge. Mais elle n’avait pas l’air effrayée quand elle hocha la tête et promit : 


			— J’aurai mon artefact. 


			J’hésitai, sans trop savoir quoi dire. On ne s’était jamais embêtés à se dire au revoir jusqu’alors, donc je me tournai et partis. Je sentis son regard dans mon dos. 


			La voix silencieuse de Grenior m’appela dans la ruelle suivante. Le gros loup noir apparut au bout, une silhouette lointaine qui repartit aussitôt. Les graviers craquèrent sous le poids de grosses chaussures et je me retournai. 


			


			Bane avança dans la ruelle où je venais d’arriver. Les lampadaires au loin faisaient briller son crâne rasé qui contrastait avec son épaisse barbe noire. Ses yeux sombres et renfoncés me balayèrent avec nonchalance, cruels et assurés. Son manteau en cuir flottait autour de lui alors qu’il avançait à grands pas. Plus il se rapprochait, plus je me sentais petit comparé à sa carrure impressionnante. 


			Il me dépassa et je lui emboîtai le pas. Je n’étais pas digne de marcher à ses côtés et il ne me laissait jamais l’oublier. 


			— Nu i kak vse proshlo ? demandai-je. 


			Il préférait sa langue maternelle, et quand mon maître avait une préférence, ça devenait obligatoirement la mienne aussi. 


			— Ça s’est bien passé, répondit-il en russe. 


			Il y avait une note moqueuse dans sa voix grave et grondante. Il tapota le devant de son manteau où il devait avoir caché quelque chose de petit, mais de cher et mortel, dans une poche intérieure. 


			— Et si tu as de la chance, Zaharia, tu n’apprendras jamais ce que ça, ça fait. 


			Je ne réagis pas à la menace voilée. Je ne m’attendais pas à ce qu’il me révèle ce qu’il venait d’acheter, mais s’il pensait que je m’intéressais à son acquisition – et à la façon dont je pourrais l’utiliser contre lui – alors il ne serait pas à l’affût de signes de mon véritable plan. 


			Il savait que je le tuerais un jour, mais il ne me pensait pas encore prêt. 


			Je ne pensais pas l’être non plus. 


			Mais je ne pouvais plus attendre. 


		











			


			Chapitre 2


			— Bienvenue au Corbeau et Marteau, mademoiselle Orien.


			L’homme de l’autre côté du bureau me tendit la main et je l’imitai à contrecœur. Sa poignée était ferme et chaude. 


			— Darius King, se présenta-t-il d’une voix grave et profonde. Ravi de vous rencontrer. 


			C’était un bel homme au début de la cinquantaine avec des cheveux poivre et sel, une barbe courte et quelque chose de charmant et rebelle – qui déclenchait en moi toutes sortes de sonnettes d’alarme. Mon instinct me murmurait qu’il était dangereux, et il se trompait rarement. 


			Je regardai de côté, délaissant mon interlocuteur juste une seconde pour jeter un coup d’œil à l’autre homme qui se trouvait dans la pièce avec nous. 


			L’agent Kit Morris souriait, mais son langage corporel avait quelque peu changé depuis que nous étions entrés dans la guilde. Il n’était pas tendu ni nerveux, mais il était plus alerte. Attentif. Concentré sur l’homme qui me serrait la main. 


			Je libérai mes doigts et plongeai mon regard froid dans ses yeux gris clair. 


			— Sabre, murmura Morris. Ne fusille pas ton nouveau maître de guilde du regard comme ça. 


			Je ne répondis pas. Je n’obéis pas non plus. Il valait mieux éviter de faire preuve de faiblesse devant l’homme qui était sur le point de prendre le contrôle de ma vie. 


			Darius se laissa aller dans son fauteuil. 


			— Asseyez-vous, mademoiselle Orien, agent Morris. 


			Je m’installai au bord d’un siège rembourré. Je sentis quelque chose tirer un peu sous ma veste alors que Ríkr sous sa forme de fouine ajustait sa prise sur mon tee-shirt. 


			


			Morris s’assit à côté de moi. 


			— Sabre a un côté un peu cactus, annonça-t-il comme si je n’étais pas à cinquante centimètres de lui à l’écouter, mais c’est un cactus mignon. Elle ne pique que lorsqu’on essaie de lui faire un câlin. 


			Darius joignit le bout de ses doigts, les poignets appuyés sur son bureau.


			— Rien de nouveau pour cette guilde. Qu’est-ce que vous savez du Corbeau et Marteau, mademoiselle Orien ? 


			— Je connais le nom, répondis-je sans détour. Je sais qu’il y a un pub au rez-de-chaussée. Et que c’est un quartier merdique. 


			— Cactus mignon, fit Morris en faisant semblant de chuchoter, comme s’il essayait de convaincre Darius. 


			Les lèvres de celui-ci frémirent pour afficher un petit sourire. 


			— Cet emplacement convient plutôt bien à nos membres. L’agent Morris pense qu’il vous conviendra également. 


			— Parce que je suis une ancienne détenue ? 


			— Parce que vous ne vous laissez pas impressionner par l’autorité. 


			Très observateur. Je dévoilai mes dents en un sourire. 


			— Je n’aime pas suivre les règles des autres. Ça se retourne toujours contre moi. 


			Morris poussa un gros soupir. 


			Darius m’examina et je lui jetai un regard noir en attendant sa réaction. Je voulais voir quel genre de maître de guilde il était – et ce qu’il faudrait que je fasse ensuite. Est-ce qu’il allait s’énerver ? Me remettre à ma place ? M’intimider pour que je me soumette ?


			— Je comprends votre aversion envers les règles, finit-il par dire, mais il vous faudra en suivre plusieurs pour être membre de ma guilde. Étant donné que la magie d’une druidesse est potentiellement mortelle, ma priorité est la sécurité de mes membres. 


			


			— Vous pensez que je pourrais faire du mal aux autres membres ? 


			Il m’examina une fois de plus. 


			— La première règle du Corbeau et Marteau est « Ne frappe pas le premier, mais rends toujours les coups ». 


			Je haussai les sourcils. 


			— Laissez-moi deviner. Cette règle ne s’appliquera pas à moi. 


			— Elle s’applique à tout le monde, y compris vous. On a le droit de se défendre en toutes circonstances. Cependant, comme vous serez l’une des mythiques les plus puissantes de la guilde, vous aurez la responsabilité de jauger du niveau de force approprié à utiliser. 


			Je plongeai les doigts dans ma poche et serrai mon cran d’arrêt. Je n’avais pas l’habitude qu’on me range parmi les puissants. N’étais-je pas une faible sorcière qui n’avait qu’un pauvre petit cran d’arrêt pour se défendre ? 


			— Notre troisième officier, Felix Adams, supervisera votre réhabilitation. Pour commencer, vous le verrez deux fois par semaine ici à la guilde, et vous aurez aussi une réunion mensuelle avec nous trois. Il est également attendu de vous que vous soyez présente à la réunion mensuelle avec toute la guilde. 


			Deux fois par semaine ? C’était la fréquence qui m’avait été imposée les deux premières années après ma sortie de prison, mais elle s’était réduite depuis. 


			— L’agent Morris a mentionné que vous souhaitez continuer à vivre à votre adresse actuelle à côté de Coquitlam ? 


			— C’est un refuge pour animaux, expliqua Morris. Sabre passe presque tout son temps libre comme bénévole pour faire tourner l’association. 


			— Je donne juste un coup de main, corrigeai-je. 


			— Je ne m’oppose pas à ce que vous continuiez à vivre là, à la condition que vous assistiez à tous vos rendez-vous avec Felix, déclara Darius. Mais selon les dispositions du MPD, votre résidence sera sujette à des inspections de la part de votre superviseur, avec un court préavis. 


			


			— Court comment ? demandai-je. 


			— Une heure. 


			Morris croisa les chevilles. 


			— Largement le temps de cacher un cadavre. 


			Je lui jetai un regard incrédule, mais me concentrai sur Darius. 


			— Autre chose ? 


			Darius se renfonça dans son siège et m’examina de son regard gris. 


			— Felix sera ton superviseur pour ta réhabilitation, mais tous les membres de cette guilde ont aussi un mentor qui leur est assigné : un officier qu’ils peuvent aller voir s’ils ont des questions ou des problèmes. Le mentor répond aussi des responsabilités, de l’entraînement et de la discipline du nouveau membre. 


			Je me hérissai en entendant « discipline ». 


			— Pour garder votre existence en tant que membre aussi séparée que possible de votre réhabilitation, Felix n’assurera pas cette fonction. À la place…


			Il fut interrompu par un coup léger frappé à la porte. 


			— Entrez, dit-il.


			La porte s’ouvrit en grand et un type entra : grand, athlétique, avec des cheveux cuivrés en bataille et une bonne dose de taches de rousseur sur sa peau pâle. Un sourire se peignit sur son visage quand ses yeux bleus tombèrent sur moi. 


			— C’est la nouvelle ? 


			Il contourna ma chaise et se percha sur le bord du bureau en face de moi. 


			— Je m’attendais à autre chose. 


			Je me hérissai. 


			— Mademoiselle Orien, lâcha Darius, voici Aaron Sinclair, notre quatrième officier. Il sera votre mentor au Corbeau et Marteau. Il vous aidera à vous intégrer dans la guilde. 


			


			Aaron sourit de nouveau. 


			— Sur une échelle de un à badass, c’est quoi, ton potentiel druidique ? 


			Je pinçai les lèvres – mais avant que je puisse réfléchir à une réponse, une onde de pouvoir glacial pulsa contre mon flanc là où Ríkr se cachait. Un froid intense plongea sur la pièce et un givre épais recouvrit toutes les surfaces, nous baignant de blanc brillant. Les trois hommes se raidirent alors que l’air subarctique scintillait. 


			Ríkr, grondai-je en silence. 


			Je détaillerai tout ce qui fait que ce simulacre de justice est une insulte quand nous en aurons le loisir, répondit-il. À moins que je n’aie ton autorisation pour les réduire en cristaux dès maintenant ? 


			Les yeux écarquillés, Aaron souffla et une buée blanche se forma devant lui. 


			— Ouah. 


			Morris se tourna vers moi et ses yeux étaient encore plus écarquillés, mais pas de choc. 


			— Sabre, il y a un kryomage que je connais et j’ai vraiment besoin que tu le réduises en bouillie avec ta magie fae de glace. C’est ma dernière volonté. Je t’en prie. 


			— Tu es mourant ? demanda Aaron. 


			— Je mourrai de bonheur quand elle transformera l’agent Park en tout petits cristaux de Vincent. 


			Darius se racla la gorge et quand je me retournai, mon sixième sens qui m’avertissait d’un danger revint aussitôt. 


			— Mademoiselle Orien, le Corbeau et Marteau est la guilde des secondes chances. Vous n’êtes pas la première ex-détenue à nous rejoindre, et vous trouverez parmi nous des délinquants, des fauteurs de troubles, des nids à problèmes, des hors-la-loi repentis et plus encore. Nombre de nos membres sont assez mal dégrossis. 


			Il se pencha en avant et riva son attention comme une lame inflexible sur moi. 


			— Vous ne serez pas la seule à être sur la défensive, à vous montrer agressive, provocante ou à être fâchée avec l’autorité. 


			


			Je lui rendis son regard. 


			— Nous avons des mythiques ici avec un background similaire au vôtre. Vos réactions détermineront s’ils deviendront vos compagnons et vos confidents ou vos adversaires. 


			J’ouvris la bouche pour répliquer que c’étaient leurs réactions à eux qui détermineraient ça, mais j’hésitai. Est-ce qu’il s’agissait de « jauger le niveau de force approprié » ? 


			Darius se renfonça en arrière.


			— Aaron, et si tu faisais rapidement visiter mademoiselle Orien ? Ça suffira pour ce soir. Nous pourrons la présenter comme il se doit à la prochaine réunion. 


			— Ça marche. 


			Aaron se décolla du bureau. 


			— Viens, Sabre. 


			Je me levai et quand mes yeux se retrouvèrent à quelques centimètres de ceux de mon nouveau mentor, il cligna des paupières, surpris par ma haute taille. Le givre sur son tee-shirt avait déjà fondu, et la vapeur qui montait du tissu émettait un léger sifflement. 


			Je sortis sur un dernier regard en direction de Darius. 


			 


			***


			À l’extérieur se trouvait une pièce plus grande avec cinq bureaux dans des états de désordre divers. Aaron se mit à ma hauteur alors que nous partions vers la porte à l’autre bout de la salle. Je sentais son regard sur moi et quand je me tournai, je le trouvai en train de m’examiner avec curiosité. 


			— Pour ton information, dit-il, les gens parlent beaucoup ici, ce qui veut dire que tout le monde sait déjà qu’on va avoir une druidesse. 


			Je pinçai les lèvres. Ils me prenaient pour quoi, une carte à collectionner ? 


			— Mais personne en dehors des administrateurs ne sait que tu es là en réhabilitation, ajouta-t-il.


			


			Je m’arrêtai. Il fit un pas de plus avant de pivoter pour me faire face. 


			— Tu vas leur parler de mon casier ? demandai-je. Tu sais ce que j’ai fait, toi ? 


			— Tu as tué ta tante maltraitante il y a dix ans, répondit-il en haussant les sourcils. Mais tu n’assassines plus personne maintenant, si ? 


			Les deux dernières semaines se rejouèrent dans ma tête en un éclair. 


			— Non. 


			Il étrécit les yeux. 


			— T’as hésité, là ? 


			— Non.


			— J’ai un peu l’impression que si. 


			— Tu me fais visiter ou pas ? 


			Il poussa la porte pour révéler un petit couloir. 


			— Bref, c’est à toi de voir ce que tu veux révéler de ton passé. 


			Cette info me tourna dans la tête pendant qu’Aaron me faisait descendre l’escalier. Il était en train de me parler de l’espace de travail partagé qui occupait la majorité du premier étage, mais je n’arrivais pas à me concentrer. 


			La plupart des mythiques ici ignoraient que j’étais une tueuse. Après ce que j’avais vécu dans mon ancien cercle, je savais qu’il n’y avait pas moyen qu’une guilde normale accepte une meurtrière, même si je jouais la gentille pendant des années. Je m’étais préparée à utiliser ma réputation de personne violente pour intimider mes nouveaux camarades de guilde afin qu’ils me foutent la paix – mais sans mon statut d’ancienne détenue pour me saboter, est-ce que j’avais une chance d’être acceptée ici ? Si je me la jouais « gentille Sabre », est-ce que je pourrais m’intégrer ? 


			J’étais toujours en train de ressasser ces questions quand Aaron me fit descendre une volée de marches de plus. Un brouhaha de conversations emplit mes oreilles quand nous arrivâmes au rez-de-chaussée. Des poutres sombres et des murs lambrissés créaient une atmosphère chaleureuse, mais le bar semblait un peu miteux. Ça ne me dérangeait pas. 


			


			Ce qui me dérangeait, c’étaient les dizaines d’yeux qui se tournèrent vers moi pour suivre le moindre de mes mouvements. Il y avait encore plus de monde que lorsque j’étais arrivée avec Morris une demi-heure plus tôt. 


			Soit Aaron n’avait pas remarqué, soit il se fichait que tout le monde soit en train de nous observer. Il me guida jusqu’au long bar qui occupait tout le mur du fond et tira un tabouret. 


			— Assieds-toi, suggéra-t-il. Commande à boire. Je reviens. 


			Je me posai sur le tabouret, consciente des regards qui me scrutaient. L’adrénaline se déchargea dans mes veines. Il devait y avoir là plus d’une vingtaine de mythiques et je n’aimais pas les sentir derrière moi. Au moins, il n’y avait pas de barman en vue, si bien que je n’avais pas à m’embêter à refuser un verre. Comme si je prendrais le risque de m’embrouiller l’esprit avec de l’alcool en un moment pareil. 


			Les conversations reprirent et dans les voix qui se mêlaient, je repérai le mot « druidesse » plusieurs fois. À l’évidence, ils avaient compris que j’étais la nouvelle membre. 


			Avec ses petites pattes griffues, Ríkr se faufila par l’ouverture de ma veste et sauta sur le bar. Il poussa un soupir de fouine, secoua son long corps blanc et fourré, et s’assit sur ses pattes de derrière pour regarder alentour. Désormais, tout le monde fixait la fouine plutôt que mon dos, mais j’étais toujours aussi tendue. 


			— C’est son familier ? demanda quelqu’un dont la voix porta de façon un peu trop claire. 


			— Je croyais que c’était une druidesse. 


			— Elle devrait pas avoir des familiers puissants ?


			Les moustaches de Ríkr frémirent. 


			


			Quelle est ton analyse, ma colombe ? Devrais-je lâcher un cauchemar hivernal sur cette guilde ?


			J’appuyai mes coudes sur le bar et bloquai mentalement les conversations derrière moi. 


			Tentant, mais non.


			Sa déception immédiate fut évidente. 


			Tu as déjà assez paradé, ajoutai-je. Pourquoi leur avoir fait cette démonstration de pouvoir ? Ce n’est pas ton style habituel.


			L’embuscade était la méthode qui avait sa préférence et il se montrait toujours le plus faible possible jusqu’au dernier moment. 


			Il se hérissa, agacé. 


			Ils te traitent comme une demandeuse obséquieuse qui mendie leur indulgence alors que ce sont eux qui devraient implorer ta pitié. 


			— C’est de ta pitié dont ils ont besoin, corrigeai-je à voix basse. Pas de la mienne. 


			Tu es ma consort désormais. En ce qui concerne les humains, je suis une arme à ta disposition.


			Un petit sourire recourba mes lèvres. Seulement quelques heures plus tôt, Ríkr et moi avions accompli la cérémonie magique simple mais puissante qui faisait de moi sa consort et nous liait à vie – enfin, ma vie. Lui, il était immortel. 


			Est-ce que ça veut dire qu’en ce qui concerne les fae, c’est moi qui suis ton arme ? demandai-je.


			Il sourit, dévoilant ses petites dents acérées. 


			Précisément, ma colombe.


			Je tapotai sur le bar avec mes doigts, puis me retournai vivement. Quand je balayai du regard la vingtaine de mythiques dans le pub, la moitié d’entre eux détourna les yeux, faisant mine de ne pas être en train de m’observer. L’autre moitié continua à me fixer, sans vergogne ou carrément avec défi. 


			Je pivotai vers Ríkr et tapotai avec plus de force. Puisque ces gens ne connaissaient pas mon passé, il aurait été logique pour moi de jouer à la « gentille Sabre ». Si je me montrais chaleureuse, joyeuse et un peu idiote, ils se désintéresseraient de moi. Je disparaîtrais en arrière-plan et les conflits seraient désamorcés avant même d’avoir pu commencer. Même ma rareté en tant que druidesse finirait par être oubliée si je me montrais assez insipide. 


			


			Je fis claquer rapidement mes ongles sur le bois. 


			Je n’ai pas envie d’être gentille avec ces gens. 


			Bien sûr que non, répondit Ríkr. Pourquoi le serais-tu ?


			— Elle est plutôt canon, remarqua une voix masculine parmi les mythiques assemblés là. Cameron, tu devrais l’inviter à sortir. 


			— Tu crois ?


			— Elle a des jambes de trois kilomètres, sérieux. Tu devrais… 


			Je me tournai de nouveau. Je ne savais pas qui étaient les mecs qui discutaient de mon physique, alors je les fusillai tous du regard. Moins de gens détournèrent les yeux cette fois. L’atmosphère s’était chargée de davantage de défi. 


			Je me sentais prête, même si tendue, et je compris pourquoi je ne pouvais pas me forcer à la jouer gentille. En embrassant mon pouvoir druidique, j’avais abandonné cette facette de moi. Elle était née de mon insécurité, de ma croyance que personne ne pourrait accepter qui j’étais vraiment. J’avais eu peur de devoir affronter le monde entier. D’être une paria. De me retrouver complètement seule. 


			Mais désormais ? 


			Je baissai les yeux vers Ríkr et un petit sourire étira mes lèvres. 


			Avant qu’il puisse réagir, je caressai affectueusement sa tête fourrée. 


			Ses moustaches frémirent de perplexité. 


			Ma colombe ?


			Merci, lui dis-je.


			Avant, j’avais toujours fait attention à ne pas lui dire ce mot, mais j’étais sa consort désormais. Les liens entre nous allaient bien plus loin qu’une simple dette. 


			


			Je me levai de mon tabouret et me retournai. Tous les yeux dans le pub se posèrent sur moi. 


			— Si vous continuez à me mater comme ça, je vais commencer les énucléations. 


			Le silence s’abattit sur la salle à la suite de cette déclaration glaciale. 


			Une autre voix résonna, pleine de dérision : 


			— Avec quoi tu comptes faire ça ?


			Je n’avais pas vu qui avait parlé, mais ça n’avait pas d’importance. J’enfonçai ma main dans la poche où je rangeais mon cran d’arrêt. Mais c’était une arme pour les humains, pas pour les mythiques. 


			Alors je levai mon autre main. La rune à mon poignet devint froide et dans un éclat de lumière bleue, une lance de glace d’un mètre vingt se forma, sa pointe cristalline dirigée vers l’assemblée. 


			— Avec ça. 


			Cette fois, leur silence était causé par la surprise, et tous les yeux étaient fixés sur la lance scintillante. Je les fixai encore un instant avant de lancer mon arme. Tout le monde tressaillit quand elle frappa mon tabouret et explosa en une étoile de givre. 


			Ríkr sauta sur mon épaule. Quand son poids s’immobilisa à côté de mon col, je passai devant la formation de glace hérissée pour partir vers la porte. J’en avais terminé avec ce lieu. Avec eux. Avec toutes ces conneries. Je viendrais aux rendez-vous pour ma réhabilitation et aux réunions mensuelles de la guilde, mais c’était tout. 


			Morris avait dit que cet endroit pourrait devenir un refuge pour moi, mais ce n’était pas ce que je voulais. J’en avais déjà un. 


			Alors que je partais vers la porte, ma peau se mit à picoter comme un avertissement. Je regardai à ma gauche. Là, debout, presque hors de vue dans l’escalier, une épaule appuyée au mur, les bras croisés, se trouvait mon mentor, Aaron Sinclair. 


			


			Il avait attendu là tout du long ? Il m’avait laissée toute seule au bar exprès, pour tester ma réaction de la même façon que j’avais testé Darius pendant notre entrevue. 


			Ma lèvre supérieure se recourba de dédain et je passai la porte pour me retrouver dans l’air froid de la nuit. 


			Je n’avais pas besoin d’un refuge ici. Des cœurs et des sabots était déjà mon refuge, et ces gens ainsi que leurs jugements pouvaient tous aller cramer en Enfer, pour ce que ça me faisait. 


		











			


			Chapitre 3


			L’odeur musquée de fumier saturait l’air en cette matinée alors que je me tenais devant la clôture en métal tachée de rouille. Un chœur incessant de hennissements, piaffements et coups de sabot se trouvait de temps en temps interrompu par un hennissement perçant. Une chape de désespoir et de souffrance planait sur le labyrinthe de boxes qui s’étendait à perte de vue. Ça m’étranglait et me rendait malade : tant mes sens humains que druidiques se trouvaient sursollicités.


			Trois chevaux piétinaient nerveusement à l’arrière d’un petit enclos devant moi. Avec un regard rapide pour m’assurer que personne ne faisait attention à moi, j’escaladai la barrière.


			Les chevaux inclinèrent leurs oreilles vers moi, et je vis le blanc de leurs yeux. En fredonnant doucement, je m’approchai à un mètre d’eux, tendis la main avec patience et attendis. La plus proche, une jument baie, tendit le cou vers moi. Je me penchai et soufflai doucement vers son visage. Ses narines frémirent et elle souffla à son tour en faisant un pas vers moi pour mieux me saluer. Je soufflai sur son nez de nouveau, la méthode chevaline pour se dire bonjour, et caressai son encolure osseuse.


			Un examen rapide montra qu’elle était malnutrie et avait grand besoin qu’on retaille ses sabots, mais, à part ça, elle était dans un état décent – horrible, comparé à un cheval en bonne santé ; décent en regard de bien d’autres chevaux proposés à cette vente aux enchères.


			Les marques de frottement d’une sangle sur son ventre révélaient qu’elle avait été montée – mais combien de temps auparavant ? Je posai un bras sur son dos, puis l’autre, en observant sa tête et ses oreilles pour voir si elle protestait. Elle inclina une oreille vers moi, bien plus calme que lorsque j’étais entrée dans l’enclos. Je sautai en mettant du poids sur mes bras. Elle ne broncha pas. Je recommençai et m’allongeai en travers de son dos un instant avant de me laisser retomber.


			


			Le deuxième cheval, un pie, était dans un état similaire mais plus nerveux. Quand je mis du poids sur son dos, il s’écarta, sans s’énerver. C’était pas si mal.


			Lorsque je m’approchai du troisième, par contre, il plaqua les oreilles en signe d’avertissement. Je fredonnai et m’efforçai de dégager une sensation de calme. Deux minutes, ce n’était pas beaucoup, mais c’était tout ce que je pouvais lui offrir avant de tenter une approche. Il me montra les dents, prêt à mordre, et je reculai, le cœur lourd.


			J’étais en train de repasser la clôture quand Dominique atteignit l’enclos, un porte-bloc à la main, les sourcils froncés.


			— Comment ils sont ? demanda-t-elle en tournant une page.


			— Le bai et le pie sont de bonne composition et ça devrait être possible de les monter. Je n’ai pas vu de gros problème de santé.


			Mon cœur se fit encore plus lourd.


			— Mais pas l’isabelle.


			Elle étrécit les yeux avec tristesse alors qu’elle notait quelque chose sur son bloc-notes tout en regardant le troisième cheval. Je poussai un long soupir. Je détestais ça. Je venais de condamner le cheval isabelle à mort. 


			Il avait peur. Peut-être qu’il avait mal quelque part. C’était peut-être le cheval le plus adorable du monde quand on avait le temps de s’en occuper. Mais Des cœurs et des sabots dépendait entièrement des dons et des campagnes de charité, et nous avions un petit budget pour cette vente aux enchères. Nous devions choisir des animaux qui avaient de bonnes chances de pouvoir être adoptés par un nouveau propriétaire qui s’occuperait bien d’eux. 


			


			Quand les enchères débuteraient, les meilleurs chevaux seraient achetés par des ranchers, des éleveurs et des passionnés. Ces animaux-là n’avaient pas besoin d’aide. Mais ensuite, on passerait à des chevaux plus vieux, plus maigres, plus sauvages. Il y aurait de moins en moins d’acheteurs intéressés. La plupart des gens s’en iraient. Ils seraient partis depuis longtemps quand les derniers chevaux passeraient dans l’enclos de démonstration et seraient trimballés d’un côté et de l’autre, boiteux, osseux, faibles et terrifiés. 


			Alors, il ne resterait que deux types d’acheteurs : des refuges comme Des cœurs et des sabots qui voulaient à tout prix sauver des vies avec leurs finances limitées, et les bouchers, pleins aux as, dont les camions étaient garés devant et attendaient pour filer droit à l’abattoir. 


			Dominique remonta ses lunettes rouges sur son nez. Sa peau était couverte de transpiration. 


			— On a trente-sept candidats, alors. 


			Trente-sept chevaux qui étaient en trop mauvais état pour être achetés par des propriétaires corrects, mais qui avaient quand même une chance d’être sauvés et de se remettre – si c’était nous qui les achetions et pas les bouchers. 


			— On peut se permettre d’en prendre combien ? demandai-je. 


			— Suivant à quel point ces enfoirés sans âme montent les prix… six, annonça-t-elle en se mordant la lèvre. 


			Je serrai les poings. Je détestais ça. Je détestais, détestais, détestais ça. 


			— Merci d’être venue, Sabre, chuchota Dominique. Je sais que c’est dur. 


			Je me forçai à me détendre. 


			— Je suis heureuse de pouvoir aider. 


			Greta et moi alternions. Ni l’une ni l’autre, nous n’étions capables d’enchaîner les ventes. Je ne savais pas comment faisait Dominique. Oui, nous sauvions quelques chevaux chaque fois, malheureusement, nous devions en regarder une dizaine d’autres disparaître dans les camions des vendeurs de viande. 


			


			D’habitude, Ríkr venait avec moi, mais je lui avais demandé de rester à la maison cette fois. Maintenant que je savais qu’il avait le pouvoir de raser les lieux, l’amener ici aurait représenté une tentation trop grande. 


			Côte à côte, Dominique et moi partîmes vers le bâtiment où se déroulait la vente. Je regardai chaque cheval en passant, leur rendant hommage de cette façon même si bien trop de gens considéraient que leurs précieuses vies ne valaient rien. 


			— Colby va partir vivre en Ontario, déclara Dominique sans préambule. 


			Je tournai vivement la tête vers elle. 


			— Quand ça ? 


			— Mi-août. Il a été pris par l’université de Toronto. 


			Colby était un bénévole régulier du refuge. Même s’il n’était pas celui qui s’y connaissait le mieux avec les animaux de ferme, il travaillait dur, quelle que soit la tâche que nous lui assignions. Nous avions d’autres bénévoles, mais ils n’étaient disponibles que de temps en temps. 


			— Cool pour lui, marmonnai-je. 


			Elle hocha la tête en se forçant à sourire. 


			— On va avoir besoin de quelqu’un pour le remplacer. 


			Plus facile à dire qu’à faire. La plupart des bénévoles arrivaient tout contents à l’idée de câliner les bébés chèvres et de brosser les chevaux, mais se rendaient vite compte que la plupart des trucs pour lesquels nous avions besoin d’aide étaient beaucoup moins fun. Pelleter du fumier et récurer le sol, ce n’était ni glamour ni gratifiant. 


			— Je me demandais… commença Dominique en me jetant un regard de biais, si peut-être ça intéresserait Zak ?


			Entendre son nom comme ça me fit l’effet d’un coup dans le ventre – je faisais tellement d’efforts pour ne pas penser à lui… La surprise passa rapidement, remplacée par une grimace. 


			— Comment tu connais son nom ? 


			


			— Oh. 


			Elle eut un sourire hésitant. 


			— Il ne l’a pas mentionné ? 


			— Mentionné quoi ? 


			— Le jour où il attendait que tu sortes du travail pour votre randonnée en amoureux… 


			Notre randonnée en amoureux ? Est-ce qu’elle parlait de la fois où l’on était partis dans la montagne pour occire le Dullahan voleur de cœurs avant qu’il tue de nouveau ? 


			Dominique parlait toujours :


			— … s’est présenté et a demandé s’il pouvait nous aider. J’ai mis moins de trente secondes à me rendre compte qu’il s’y connaissait en chevaux. Et c’est un bosseur. 


			Je faillis me passer une main sur le visage, mais me souvins à la dernière seconde que mes paumes étaient collantes de poussière. 


			— Pourquoi tu ne me l’as pas dit avant ? 


			— Je pensais que tu le savais. Qu’il te l’aurait dit. 


			— Est-ce qu’il t’a dit qu’on sortait ensemble ? 


			— Non. 


			Elle toucha mon bras. 


			— Désolée. Je n’aurais pas dû tirer de conclusion. 


			Je comprenais pourquoi elle avait tiré celle-ci. Elle était tombée sur Zak et moi en train de nous rouler la pelle du siècle, à quelques secondes de s’arracher nos fringues. À la suite de quoi il avait passé la nuit chez moi, la journée à faire du bénévolat au refuge, et m’avait retrouvée pour notre « randonnée en amoureux ».


			Elle soupira. 


			— Mais c’est vraiment dommage, parce que ça aurait fait un bel étalon dans mon ranch. 


			Je levai les yeux au ciel. 


			— C’est sa personnalité le problème.


			— Vraiment ? Il n’était pas bavard, mais il était super avec les chevaux. Doux et patient. 


			


			Pour l’avoir vu interagir à quelques reprises avec nos bêtes, je ne pouvais pas dire le contraire. 


			Quand je m’étais rendu compte trois jours plus tôt que Zak avait disparu sans un mot, ma réaction première avait été un furieux désir de me lancer sur ses traces pour lui dire ses quatre vérités. Mais sans aucune idée de l’endroit où il était parti ni aucun moyen de le contacter, il m’était impossible de le retrouver. 


			Ce qui m’énervait vraiment beaucoup.


			Depuis, j’avais essayé très fort de ne pas penser à lui – et je ne m’en sortais pas trop mal jusqu’à ce que Dominique aborde le sujet. 


			Je me concentrai sur le moment présent alors que nous approchions du pavillon des ventes. Devant nous, deux types trapus avec des tee-shirts tachés étaient en train de rire. Je repliai mes doigts, mourant d’envie de caler mon cran d’arrêt entre leurs côtes. C’étaient des marchands de viande, des salopards sans cœur. 


			Si les tuer avait changé quoi que ce soit, je l’aurais fait. Si raser le pavillon des ventes avait pu sauver les chevaux, j’aurais demandé à Ríkr de déclencher un Armageddon de glace. Mais ça ne réglerait rien. Il y avait une dizaine d’endroits où l’on pouvait acheter des bêtes aux enchères dans la région. Les chevaux y seraient simplement déplacés et vendus de la même manière. Même si j’avais pu tous les ramener au refuge, nous n’avions pas assez de place, de personnel ou d’argent pour nous occuper d’eux. 


			J’inspirai à fond, submergée par ce sentiment d’impuissance aigu. J’avais peut-être plus de pouvoir désormais, mais pas assez pour changer les choses qui comptaient vraiment pour moi. Même si je pourrais peut-être trouver un moyen de faire saigner ces marchands de viande d’ici à la fin de la journée. 


			Alors que Dominique et moi étions sur le point de passer le seuil du bâtiment, un boucan distant de hennissements paniqués retentit en provenance d’un des enclos les plus lointains. Nous nous tournâmes en direction du bruit. 


			


			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle. 


			Le tumulte venait de là où se trouvait la jument baie et le hongre pie que j’avais examinés. 


			— Je vais aller voir, dis-je. Rentre. 


			Elle hocha la tête et je repartis en courant dans la direction d’où je venais. Plus je courais, plus les chevaux emprisonnés étaient nerveux – ils roulaient des yeux, les oreilles plaquées en arrière, et ruaient les uns contre les autres et contre la barrière en métal. 


			— Quelqu’un a un flingue ? cria un type. 


			— Dépêche et… 


			Le hennissement rauque d’un étalon couvrit tous les autres sons et j’accélérai encore. 


			Le labyrinthe de barrières et d’enclos prenait fin de façon abrupte et un champ vide s’étendait vers une ligne d’arbres, là où la forêt descendait sur une pente montagneuse. Un groupe d’hommes dont plusieurs portaient des polos avec le logo de la salle des ventes étaient en train de crier et d’agiter les bras comme pour faire peur à un animal. Un autre cri résonna, suivi d’un fracas métallique retentissant. 


			Je m’attendais à voir un cheval essayer de se frayer un chemin hors d’un enclos, alors je fus choquée de trouver un étalon noir en train de tout casser pour entrer dans un enclos. 


			Et ce n’était pas n’importe quel étalon.


			Sa robe était brillante comme de l’obsidienne polie et ses muscles saillants ondoyaient sous sa peau. Une crinière comme de la soie cascadait le long de son cou arqué et sa longue queue avait l’allure d’une bannière noire. Il devait faire deux mètres, mais avait le physique d’un sauteur d’obstacles plutôt que d’un cheval de trait. 


			Il était magnifique – et en colère. 


			En tournoyant sur place, il donna un coup de ses pattes de derrière. Ses sabots percutèrent le portail de l’enclos. Il s’arracha et s’écroula dans la boue. L’étalon chargea, terrifiant les cinq chevaux qui se trouvaient à l’intérieur. Il passa derrière eux, et avec des coups de dents appuyés, les envoya galoper dans le champ. 


			


			Il sauta sans effort par-dessus la barrière pour atterrir dans l’enclos suivant. 


			Un autre double coup de sabot, et ce portail tomba à son tour. 


			Alors qu’il faisait détaler trois autres chevaux dans le champ, j’eus la pensée absurde que l’étalon était en train de les sauver. Mais aucun cheval n’était aussi intelligent. 


			En tout cas, pas un cheval mortel. 


			— Cette saleté d’étalon est de retour ! cria un homme. Bute-le cette fois !


			Un coup de feu me fracassa les tympans et me fit sortir de ma transe. Un rancher visait l’étalon de son fusil et il tira de nouveau – pile au moment où je saisissais le canon pour faire dévier la balle. Je lui arrachai l’arme des mains et partis en courant en ignorant les hommes qui me hurlaient dessus. 


			Même si mes oreilles tintaient toujours, je sautai par-dessus une clôture, le fusil à la main, et franchis l’enclos vide en courant pour rejoindre l’étalon dans le suivant. Il tourna sa tête élégante vers moi et ses yeux orange flamboyaient comme des charbons ardents. 


			Je jetai le fusil de côté, franchis la clôture et me propulsai vers le dos de l’étalon fae. 


			J’atterris sur son dos et le choc vida l’air de mes poumons. Ce n’est que parce qu’il avait été surpris par mon saut soudain que je parvins à m’asseoir et à enserrer ses flancs de mes cuisses avant qu’il pousse un rugissement et se cabre. Il était encore plus outré de devoir me porter que Tilliag ne l’avait été. 


			J’agrippai sa crinière et lui criai télépathiquement : 


			Il faut que tu t’en ailles ! Ils vont te tirer dessus.


			Il ploya la tête et je me penchai en arrière alors qu’il ruait violemment. 


			


			Je suis en train de t’aider ! lui criai-je. 


			Si j’étais sur son dos, les ranchers ne tireraient pas – du moins je l’espérais. 


			Il décrivit un cercle serré pour essayer de me déloger, puis rua à nouveau en lançant sa tête en arrière pour essayer de me cogner en plein visage. Il pédala avec ses sabots en se cabrant de plus belle, jusqu’à ce que son dos soit à la verticale et que je ne me raccroche qu’à grand-peine. 


			Des hommes couraient vers nous. Avec d’autres flingues. Dès que l’étalon m’aurait virée, ils le cribleraient de balles. 


			J’enserrai son cou et collai mon visage contre sa crinière. Au lieu de mots, c’est mon pouvoir druidique que je propulsai vers lui, lui transmettant tout ce que je ressentais : mon désir d’aider, ma haine pour ces humains qui voulaient le tuer, l’urgence de la situation et ma peur. 


			L’étalon laissa retomber ses sabots au sol, les flancs palpitants, les oreilles inclinées vers moi. Assise sur son dos, je respirais tout aussi vite, en agrippant sa crinière à pleines mains. 


			À quatre mètres de là, trois hommes nous visaient de leurs fusils, et une demi-douzaine d’autres se tenaient derrière eux avec des cordes et des fouets. 


			Tu as mis le boxon, hein ? murmurai-je. 


			Un homme avait crié que l’étalon était « revenu ». Est-ce qu’il avait déjà essayé de sauver des chevaux avant ? 


			Il agita les oreilles – et une voix effleura mon esprit en un méli-mélo de sons étranges. Un autre langage ? Ce fae ne parlait pas anglais ? 


			— Eh, la fille ! cria un des ranchers avec un fusil. Descends, il va te rompre le cou ! 


			Je me penchai en avant, intimant à l’étalon de se mettre en mouvement. Il agita de nouveau les oreilles, puis se mit au trot. Je m’accrochai de toutes mes forces quand il fonça vers la clôture. D’un autre bond aisé, il franchit la barrière et atterrit de l’autre côté. Le champ vide s’étendait devant nous. 


			


			Cours ! ordonnai-je en espérant qu’il comprenait cela. 


			Il se mit au galop, plus rapide qu’un vainqueur du Kentucky Derby. Les huit chevaux qu’il avait libérés de leurs enclos se dispersèrent craintivement alors qu’il les dépassait à toute allure, droit vers les arbres à l’autre bout du champ. En quelques secondes, nous avions atteint les bois et je courbai la tête pour échapper aux branches basses. 


			L’étalon ralentit, mais même au trot il allait toujours à une allure folle sur le sol inégal, en slalomant autour des arbres et des branches tombées. Je tenais à peine, et mes membres me brûlaient sous l’effort. 


			Après une minute qui me fit l’effet de dix, nous débouchâmes dans une petite clairière et l’étalon s’arrêta. Je m’écroulai contre son cou avant de me redresser et me hâtai de descendre de son dos. Une chevauchée avec lui me suffisait amplement. 


			Il tourna la tête vers moi et je fus choquée par sa beauté dans la lumière tachetée des arbres. Avec prudence, je levai les mains vers ses joues plates. Sa fourrure était douce comme de la soie sous mes paumes. 


			— Tu ne peux pas faire ça, lui dis-je en essayant de faire passer le sens de mes paroles. Tu ne peux pas sauver ces chevaux. Tu vas juste te faire tuer. 


			Il dressa les oreilles. 


			— Je sais, mais même si tu les libères, ils ne survivront pas en liberté. Les chevaux domestiques ne sont pas faits pour les montagnes. 


			Il me donna un grand coup de nez dans la poitrine, et une vague de langage inconnu inonda mon cerveau. Je ne le comprenais pas, mais je sentais la question contenue dans ces sons. 


			— Je ne peux pas les sauver non plus. 


			La douleur, la rage et l’impuissance enflèrent dans mon cœur, en émoussant les bords aigus. 
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